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Caissière dans 
une supérette, 
je ne portais 
jamais de culotte

par Sandrine


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Qu’est-ce que j’ai pu me marrer quand j’ai fait mon stage de caissière à la supérette ! Ma patronne et sa fille m’avaient bien dressée. Jamais de culotte ! Toujours prête ! Même quand j’allais faire les livraisons à domicile… toujours cul nu. À croire que c’est lui que j’allais livrer ! Voilà comment j’ai découvert les joies du « petit commerce de proximité ». Et tenez-vous bien, sans perdre mon pucelage ! Ça vous en bouche un coin, non ? Et maintenant que je suis mariée, et tout et tout, si je regrette le petit commerce ? Ma foi, pour ne rien vous cacher… Mais lisez donc ma confession, si ça vous intéresse, vilains voyeurs que vous êtes !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Hier, pour nous mettre en appétit avant d’aller sur l’établi (c’est ainsi que les dames de petite vertu, jadis, appelaient le plumard), Isabelle a bien voulu me servir de modèle pour une séance de photos coquines. Coquines ? Le mot est faible.

« Mais qu’est-ce que tu en fais, de toutes ces photos de mon vagin ? Combien de milliers en as-tu stocké sur ton disque dur ? Tu les vends sur Internet, ou quoi ? Non, non, merci, je n’en veux pas, tu peux les garder toutes tes photos où j’écarte les cuisses. »

Une des postures que j’aime le plus lui faire adopter, en effet, c’est la classique pose uro, à croupetons sur la table, en train de pisser dans une soupière. Mais j’aime aussi celles où je lui pose des pinces au bout des seins et aux petites babines du bas. Et des pendeloques…

— Qu’est-ce que tu peux être tordu, soupire Isabelle (dont le vagin, je le vérifie au passage, est légèrement humide). C’est bien pour te faire plaisir, vieux cochon que tu es !

Moi, sans me laisser démonter :

— Parfait. Ne bouge plus, le petit oiseau va entrer. Ouvre bien la chatte, qu’on voie s’ébahir le vagin.

— Comme ça ?

— Voilà. Et souris, ne fais pas cette tête, tu as l’air hagarde comme si… Essaie de pousser un peu pour que le trou du cul s’arrondisse, lui aussi.

— Et si je pète ?

— Eh bien, tu péteras, je n’en mourrai pas. Attends, une dernière épingle à linge sur ton…

Je désigne le petit brimborion.

— Mais ça va faire un mal de chien.

— Eh bien, tu aboieras. Dis-toi bien que la vie n’est qu’une vallée de larmes.

À la base du clito, je mets la pince en place. Iza écarquille les yeux de stupeur. Les deux petites lèvres, maintenant, pincées avec les grandes. Et enfin, les grandes, par-dessus, juste sous le clito. Putain, j’aimerais pas être à sa place ! Elle ne dit rien, stoïque, mais ne doit pas moins déguster. Je zoome. Par contradiction son anus s’ouvre comme un hublot. C’est d’un drôle !

Mes photos prises, je retire les pinces, et c’est là qu’elle savoure vraiment la chose, quand le sang revient. Expression outragée d’Isabelle qui n’en croit pas ce qu’elle éprouve. J’ai pu la prendre, sa grimace, ça fait une photo géniale, je l’ai accrochée au-dessus de mon lit, avec les autres. Il doit bien y en avoir une centaine sur mes murs. On croirait un musée…

Quelle affaire, chaque fois que j’ai de la visite, de retirer celles qui sont vraiment « trop », de les remplacer par d’autres, simplement coquines. Quand les peintres sont venus refaire le plafond, j’ai juste retiré les moulages en plâtre de sa chatte dans leurs petits emboîtages d’ébène, ça faisait vraiment trop obsédé.

Obsédée, Sandrine dont vous allez lire la confession ne l’est pas moins que moi (et qu’Isabelle, malgré ce qu’elle en dit). J’aurais bien aimé fréquenter sa supérette, moi. Ce ne sont pas les caissières du Franprix où j’achète mes tortillas et mon vin blanc qui travaillent sans culotte. Elles sont plutôt du genre pincé…

 

À bientôt, amies, amis. Votre dévoué.

E.
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Je m’appelle Sandrine A. J’ai passé les dix-neuf premières années de ma vie à B., un petit village comme il en existe des dizaines. On y trouve toujours, en plein centre, une église avec une grande place. Autour de la place, des dizaines de maisons, souvent celles des notables. Partant du centre, des rues serpentent, sinueuses, longent des demeures où des gens comme vous et moi mènent une existence paisible diront certains, misérable penseront d’autres.

Ma vie n’était guère différente de celles des autres. J’étais née là. Nous habitions en centre-ville depuis que j’avais l’âge de six ans. La maison était vaste. Mon père avait travaillé plusieurs années durant pour une entreprise de maçonnerie. Ma mère était secrétaire de mairie. C’est grâce à elle que mon père avait trouvé le poste qu’il occupait : employé au service entretien des espaces verts.

Au niveau de la quatrième, on s’est rendu compte que j’étais peu douée pour les études. Je me suis orientée vers un CAP de secrétariat. À la grande surprise de mes professeurs, à la mienne aussi, je me suis révélée suffisamment douée pour passer un BEP.

J’avais la naïveté de penser que je pourrais facilement décrocher un poste après mes études. Or, j’ai vu les portes se fermer devant moi, les unes après les autres. J’ai vite compris que je n’aurais de chance de trouver un emploi qu’à condition de m’expatrier.

Je l’aurais fait sans hésitation s’il n’y avait eu le problème de mon père. Deux ans plus tôt, un mal mystérieux s’était emparé de lui : il était devenu grabataire et aphasique. Autrement dit, il vivait couché et ne disait plus un mot. Il avait subi de multiples examens, mais personne ne savait diagnostiquer ce qu’il avait. Certains évoquaient des facteurs physiques, d’autres des causes psychologiques. Il avait besoin d’une présence régulière, à défaut d’être constante. Ma mère et moi nous relayions donc pour lui donner des soins, ou simplement pour le faire manger. Nous lui parlions, même s’il ne répondait pas. Il s’isolait du monde.

Ça faisait plus d’un an et demi que j’avais passé mon BEP, quand un soir, ma mère m’a suggéré :

— Mme Lopez cherche une employée. Elle m’en a parlé cet après-midi.

Mme Lopez tenait une supérette à la sortie du village. Je la connaissais, sans plus. Tout le monde se connaissait dans le pays. Je savais que son mari était chauffeur routier, presque toujours sur les routes. On disait qu’elle menait sa petite entreprise avec beaucoup de fermeté, qu’elle n’économisait pas sa peine. Démarrant tôt le matin, elle finissait tard le soir. Elle travaillait avec sa fille Frédérique, qui devait avoir le même âge que moi.

Ma mère a insisté :

— Ce n’est pas vraiment ce que tu souhaites, mais ça n’a rien de définitif. Tu pourrais y rester le temps que ton père aille mieux. Ça nous permettrait d’avoir plus d’argent.

Ce soir-là, après le dîner, j’ai pris la direction de la supérette. Je devais traverser tout le village. Il faisait chaud, lourd même. C’était une de ces journées de juin où la chaleur s’accumule tout au long de la journée, où on sent arriver l’orage. Quand, enfin, les premières gouttes tombent, on ressent une libération.

J’ai croisé des personnes que je connaissais, je les ai saluées machinalement. Je me sentais très angoissée. Je ne savais pas du tout si le travail qu’on me proposait me plairait. J’avais l’impression d’être sous-employée. Mon diplôme ne me servirait à rien.

D’un autre côté, je pourrais rapporter un peu d’argent à la maison ; ce serait toujours ça de pris. J’avais une autre raison d’être angoissée : je n’aimais guère Mme Lopez. Je la percevais comme quelqu’un de pas facile à vivre. Mais ça, je ne pouvais pas le dire à ma mère. Elle m’avait bien fait comprendre que nous avions trop besoin d’argent.

Il n’était pas loin de huit heures du soir quand je me suis présentée à la supérette. Le magasin faisait partie d’un mini centre commercial construit quelques années auparavant. Sur une ligne se côtoyaient la supérette, un cabinet médical, une pharmacie, deux résidences privées. La majeure partie du corps de bâtiment était occupée par le magasin construit sur deux étages ; le second était réservé aux appartements des Lopez.

La boutique venait de fermer. Je suis passée par l’arrière. Je savais qu’on pouvait rentrer par là. Je me suis trouvée à l’entrée d’un long couloir sombre. J’ai hésité ; puis, quand mes yeux ont été accoutumés à l’obscurité, j’ai avancé.

Au bout d’une dizaine de mètres, j’ai aperçu sur ma gauche un long escalier qui menait à l’étage. Je n’entendais rien. J’ai continué. Je me suis trouvée dans une vaste pièce qui servait d’arrière-boutique. Elle était garnie d’étagères métalliques sur lesquelles étaient entreposées les denrées qui permettaient de regarnir les rayons. Au centre, trônait un vaste congélateur. Juste à côté de moi, une table en bois supportait des papiers et des classeurs.

— Qui t’a permis de pénétrer ici ? C’est fermé.

Une voix sèche. Cassante. Je me suis retournée, surprise, avec le sentiment d’avoir été prise en flagrant délit. Mme Lopez se tenait devant moi, surgie de la boutique où elle mettait sans doute un point final à sa comptabilité de la journée. Elle me jetait des regards sévères. J’ai bafouillé :

— Je viens me présenter pour la place… vous en avez parlé à ma mère… je suis la fille de la secrétaire de mairie… le magasin était fermé, alors…

Elle s’est radoucie, m’a même fait un sourire. J’ai pris le temps de la dévisager. Ça faisait longtemps que je ne l’avais pas croisée. Âgée d’une quarantaine d’années, de taille à peine moyenne, très blonde, elle avait noué ses cheveux en queue de cheval. Sa blouse blanche s’entrouvrait. Dessous, elle portait un T-shirt et un jean moulants qui mettaient en valeur ses rondeurs. Avec sa poitrine généreuse, ses hanches très marquées, elle était séduisante. On murmurait dans le village qu’elle palliait les absences répétées de son mari en prenant de nombreux amants.

— J’ai besoin de quelqu’un. Il y a de plus en plus de travail. Ma fille a beaucoup à faire. Elle ne peut pas être partout. Ta mère m’a dit que tu avais un BEP de secrétariat.

J’ai hoché la tête.

— C’est très bien. Tu me feras ma compta et tu serviras au magasin. Je t’expliquerai. Je te donnerai le Smic le premier mois… davantage par la suite, si tu me donnes satisfaction.

— Un problème, maman ?

Je me suis retournée. Frédérique était derrière moi. Cela faisait des mois que je ne l’avais pas revue. Elle et sa mère n’avaient rien de commun. Frédérique mesurait un mètre quatre-vingts ; elle se grandissait encore en portant des talons hauts. Aussi brune que sa mère était blonde, elle présentait un visage allongé, des traits fins, un petit nez retroussé, des lèvres fines. Ce que j’aimais par-dessus tout chez elle, c’étaient ses grands yeux noisette.

Des rumeurs couraient sur elle au village. Certains disaient qu’elle avait « le feu au cul ». On racontait qu’elle avait couché avec pas mal d’hommes mariés. À contre-jour, je distinguais bien sa silhouette, élancée mais agrémentée de rondeurs bien placées.

— Je vais raccompagner Sandrine.

J’ai respectueusement souhaité une bonne soirée à Mme Lopez. Elle ne m’a pas répondu. Frédérique et moi nous sommes engagées dans le couloir jusqu’à la sortie.

— Ça fait longtemps qu’on s’est pas vues.

— Ton père va mieux ?

— Stationnaire.

Nous arrivions à la porte, quand elle m’a dit :

— Tu verras. Tu vas pas t’ennuyer avec nous.

Elle a ponctué sa remarque d’une tape sur mes fesses. Elle a disparu sans rien ajouter. Je me suis demandé tout au long du chemin de retour ce qu’elle avait voulu dire.
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Le week-end se déroulait, morne. La supérette fonctionnait le week-end, dimanche matin compris ; mais cette fois, Mme Lopez avait fermé : elle était montée dans le Nord enterrer un parent.

J’éprouvais une appréhension. C’était la première fois que je travaillais. En plus, je me sentais dévaluée : ce que j’allais faire ne correspondait pas à mes diplômes. Je me consolais en me disant que ce ne serait que pour un temps.

Le samedi matin, ma mère est partie terminer un travail à la mairie ; j’ai passé la matinée à garder mon père. J’aimais bien, quand j’étais à la maison, rester avec lui. Souvent, je lui lisais un livre à haute voix. Il ne parlait plus, mais s’exprimait par gestes. Je savais qu’il appréciait les moments que nous passions avec lui. Il aimait surtout que je lui lise des histoires.

Je lisais depuis une heure déjà, quand il a désigné le pistolet posé dans un coin de la chambre. Je le lui ai tendu.

Sans gêne, il a soulevé les draps. Il restait nu la plupart du temps, sans pyjama. Son corps était blanc, maigre. C’était triste à voir ; lui, qui avait été un homme vigoureux, était à présent décharné. Ce jour-là, cependant, il y avait du nouveau : son sexe était tout raide.

C’était la première fois que je le voyais bander. Son pénis était épais, vigoureux. La dernière partie de son corps à montrer de la vigueur…

Je me suis demandé pourquoi il bandait. Sans doute une envie de pisser. Il a enfoncé son sexe dans le pistolet, puis a dû attendre que ça désenfle pour pisser. Il s’est vidé pendant un temps qui m’a semblé infini ; son sexe rétrécissait au fur et à mesure.

En allant vider le pistolet dans les toilettes, je me suis rendu compte que ma culotte était mouillée. Ça faisait un an que je n’avais pas vu de sexe d’homme. Depuis que mon petit ami m’avait plaquée, j’avais tout le temps envie de faire l’amour.

Au début, avec Marcel, j’avais des réticences à baiser, mais c’était vite devenu une drogue. Depuis qu’il m’avait abandonnée, en m’accusant d’être chiante, je vivais dans le manque. Je préférais ne pas y penser pour ne pas me sentir frustrée.

L’après-midi, ma mère revint vers quatre heures. En tant que secrétaire de mairie, elle était astreinte à faire plus d’heures qu’elle n’aurait dû. Le maire trouvait toujours une bonne raison de la retenir : préparation de réunion de Sivom, d’élections, de conseil municipal ; elle y passait ses week-ends.

— Un ami de ton père vient dîner. René Curato.

Je savais que l’homme en question avait travaillé dans la même entreprise que mon père. J’étais surprise que ma mère le connaisse. Encore plus qu’elle l’ait invité.

Elle rougissait ; il y avait quelque chose de louche. Je ne me suis pas posé plus de questions. J’avais d’autres choses à penser.

René Curato devait se présenter aux environs de sept heures. Je suis restée comme j’étais : simple jupe noire et T-shirt. Ma mère m’a surprise en se préparant pour la circonstance. Je ne l’avais jamais vue si élégante. Elle portait une robe de soirée de coupe classique, pourpre, à fines bretelles, qui mettait en valeur sa lourde poitrine et s’arrêtait au-dessus du genou. Un collier de boules noires et roses entourait son cou. Ses cheveux noués par-derrière mettaient en valeur l’ovale de son visage.

Pour la première fois, je voyais en ma mère une belle femme qui venait à peine de dépasser la quarantaine. Elle devait souffrir de sa situation conjugale : ne pas pouvoir vivre sa féminité au sens plein du terme, n’être qu’une nounou, une infirmière…

Curato est arrivé. Je ne l’avais jamais rencontré ; j’ai été choquée par sa brutale laideur. Il était grand, un mètre quatre-vingt-dix, mais costaud. Il portait un costume gris de coupe classique ; on devinait une musculature puissante sous les vêtements. Il avait un nez proéminent, des verres fumés derrière lesquels on devinait deux yeux bleus inquisiteurs. Une moustache mal taillée lui barrait le visage. Pourtant, on décelait quelque chose d’attirant chez lui. C’était difficile à définir, comme une aura…
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